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L’Enfant Jésus et les femmes au XVI I e siècle : 
une dévotion émancipatrice ?
Sandra La  Ro c c a
Le 14 mars 1690 , F énelon écrit à M m e G uyon : «I l me prend quelques 
fois des envies de croire que vous vous trompez sur moi et que je ne suis 
pas si avancé que vous pensez. Je ne vois en moi qu’une langueur toute 
naturelle, un relâchement sensible et une indolence m ême sur m a tiédeur 
qui devrait me confondre et m’alarmer». La dame répond im m édiate­
m ent : «Soyez certain que je ne me trompe po int sur votre chapitre [. . . ]  
plus vous avancerez, plus il vous paraîtra de relâchement, de tiédeur et 
d’indifférence sur les choses». Q ue se passe-t-il donc en cette fin de XVIIe 
siècle pour que le précepteur des enfants de F rance confie ses tourments 
spirituels à une simple dévote ?
Le XVIIe siècle est celui de la Réforme catho lique. L’É glise ébranlée par 
les partisans de la religion réformée tente de reconquérir les âmes en m ul­
tipliant les écoles charitables et les congrégations religieuses. Les femmes 
y jo uent un rôle de prem ier plan. M ais le XVIIe est aussi le «siècle m ys­
tique» ; celui où s’affirme la «science des saints» en opposition avec celle 
des savants, des théologiens1. C ette science -  qui nie la science -  est un
1 Sur la «science des saints», voir l’ouvrage de M ino  B ergamo 19 92 , l’artic le de Joseph 
B eaude 1997  : 2 2 3 -2 3 3  et b ien sûr la référence, M ichel de Certeau 1982 . N otons que 
le XVIIe siècle c irconscrit en quelque sorte le phénom ène m ystique qui s’épano uit plei­
nem ent dans la première m oitié du siècle pour être déprécié dans les dernières années.
C L I O , H isto ir e,  F em m es e t  S o ciétés,  2 0 0 2 , 15, pp. 1 7 -3 6 .
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privilège divin accordé seulement à quelques individus, aux «petits» qui, 
dans leur innocence, sont plus aptes à recevoir les lumières divines. Pour 
être favorisé par D ieu, il faut être totalem ent abandonné entre ses mains. 
Ainsi, les notions d’anéantissement, de désappropriation, d’abnégation 
sont-elles unanim em ent célébrées par les religieux de l’époque. D ans ce 
clim at émerge la notion d’«E nfance spirituelle», définie comme une 
dépendance absolue à D ieu du chrétien qui a conscience de sa petitesse et 
de son impuissance. Les références fondatrices se trouvent dans l’É vangi- 
le de saint M atthieu (X I, 2 5 -2 6  et X IX , 13-15) où le Christ loue son Père 
de cacher la sagesse aux intelligents et de la révéler aux petits. Par ailleurs, 
il affirme que seul le petit enfant pourra accéder au royaume des cieux. 
L’enfance qualifie ic i une attitude d’hum ilité et de pleine confiance. 
P arallèlem ent, la dévotion à l’E nfant Jésus, balbutiante depuis le M oyen 
Age, s’affirme et s’épanouit. E lle cristallise à elle seule l’ensemble des 
notions en vogue au XVir siècle. Ainsi le divin E nfant, im puissant dans la 
crèche et entièrem ent soumis au Père, s’im pose-t-il comme le modèle à
im iter2.
É loge des «petits», exaltation de l’ignorant, du faible auquel D ieu 
accorde ses lum ières... les femmes m ystiques vont très vite capter la dévo­
tion à l’E nfance et en user à leur façon. Recluses dans leur cellule ou par­
courant le pays, les femmes vont «utiliser» l’E nfance pour s’octroyer le 
dro it à une parole que l’autorité leur refuse souvent. Suivons leur chem i­
nem en t...
L’Enfance : faiblesse et abandon
La dévotion à l’E nfant Jésus ne naît pas au XVir siècle, mais elle 
connaît à cette époque une évolution déterm inante no tam m ent grâce à
Pierre de B érulle qui lui donne une véritable assise théologique. D ans son 
D isco u rs  d e  l 'é ta t  e t  d es  gr a n d e u r s  d e  J é su s , le fondateur de l’O ratoire de
2 «Les deux courants, enfance spirituelle et dévotion à l’E nfance, se nourrissent l’un 
l’autre et deviennent en quelque m anière indissociables» affirment les auteurs de l’ar­
tic le «E nfance spirituelle» dans le D ict i o n n a i r e  d e  S p i r i tu a l i té  A scétiq u e e t  M ystiq u e  : 
t. IV/1, col. 7 0 6 .
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Paris s’étend très lo nguem ent sur le mystère de l’incarnatio n et accentue 
particulièrem ent la «faiblesse» du C hrist qui vient de naître. Le fait qu’un 
D ieu renonce à sa toute-puissance pour revêtir la co ndition d’enfant 
dépasse l’entendement. L’enfance est décrite par B érulle comme «l’état le 
plus humble, le plus débile et le plus im puissant de Jésus». M ais cette bas­
sesse, cette impuissance, cette faiblesse, l’état d’enfance en général, sont 
«déifiés» parce que le C hrist les a vécus dans les premières années de sa vie. 
«Cette voie hum ble de la naissance [ . . . ]  devient très-grande, très-hono- 
rable»3. Le futur cardinal tire un enseignement spirituel de l’incarnatio n : 
tout chrétien do it s’identifier au C hrist enfant, et vivre dans cet état de 
dénuem ent, d’impuissance et de dépendance qui était le sien dans la 
crèche. Pour y parvenir, le dévot do it se départir to talem ent de sa volon­
té afin de se m uer en une «nue capacité», un «pur vide». Ainsi, les notions 
fortes de renoncement à so i-même, d’anéantissement de l’âme, d’assujet­
tissement et d’abandon se placent-elles au centre de la spiritualité de 
l’E nfance4.
D ès lors, les religieux se succèdent pour louer cette E nfance spirituel­
le tellem ent convoitée. C hacun, avec ses mots et sa sensib ilité, va dire et 
redire les jo ies du dépouillem ent de soi et de l'abandon entre les mains de 
D ieu. E n 1665 paraît l’ouvrage du Père Jean B lanlo in titulé L E n fa n ce  
ch r é t i en n e .  À la question : «E n quoi consiste cet esprit d’E nfance ?», le 
saint-sulpicien répond qu’il s’agit d’une «disposition d’âme qui reconnaît 
qu’elle n’a ni esprit ni jugem ent pour conduire vers la voie du salut» et 
qui, par conséquent, suit seulement la volonté de D ieu. Pour parvenir à 
cet état sont nécessaires «l’évacuation de l’esprit propre», «l’abandon de 
soi», «l’indifférence à tout», «la sim plicité», «la pureté», «la douceur», «la 
m ansuétude» et «l’innocence». Chaque chapitre de son ouvrage détaille 
une des qualités de l’état d’enfance énoncées. Ces vertus, naturelles à l’en­
3 B érulle 1856  : col. 174, 9 5 4  et 1014 .
4 E n 1597 , tout juste âgé de vingt ans, Pierre de B érulle avait composé un B r e f  d isco u r s  
su r  l ’a b n é ga t i o n  i n té r i e u r e  dont il a repris les idées principales dans le D isco u rs d e  l ’é ta t  
e t  d es  gr a n d e u r s  d e  J ésu s.  Pour plus de détails, voir les artic les «abnégation», «assujettis­
sement», «abandon», «dépouillem ent» dans le D ict i o n n a i r e  d e  S p i r i tu a l i té  A scétiq u e e t  
M ystiq u e.
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fant nouveau-né, doivent être acquises par le chrétien en se laissant 
conduire par «l’esprit de l’E nfant Jésus qui ne trompe jam ais ceux qui se 
confient à lui»5.
A l’image de l’E nfant Jésus im puissant dans la crèche qui s’en remet 
entièrem ent à son Père céleste, l’âme doit s’abandonner à D ieu et se lais­
ser guider par lui seul. M ais l’E nfance spirituelle ne s’acquiert qu’à travers 
la souffrance. L’anéantissement qu’elle réclame passe par une destruction 
spirituelle des sens et du corps du chrétien6. Cette violence inouïe trans­
paraît dans l’expression «mort m ystique» qui est recommandée aux dévots 
de l’E nfance. L’ursuline Catherine de Jésus R anquet qualifie l’E nfance de 
«mystère saintem ent épouvantable». Pour Pierre de B érulle et ses succes­
seurs -  Charles de Condren, Jean-Jacques O lier -  le sacrifice est le seul 
moyen pour la créature d’honorer le Créateur. Spirituellem ent anéanti et 
abandonné, le dévot de l’E nfance do it dans le m onde se reconnaître dans 
tout objet insignif iant, inconsistant, qui se prête aux plus viles m anipula­
tions7.
Les «femmes-enfants»
Si les hommes d’É glise dissertent à l’envi sur l’E nfance spirituelle, ce 
sont tout particulièrem ent les femmes qui vont chercher à faire de ces 
no tions -  somm e toute évanescentes -  les m oteurs de leur vie. 
L’anéantissem ent n’est plus seulement un terme décliné sur tous les tons, 
mais un état vécu. E n 1611 , sœur Catherine de Jésus -  qui entre au
5 B lanlo  1665  : 3 5 -3 6  et 67 -6 8 .
6 Se référer à l’artic le «Anéantissem ent» du D ict i o n n a i r e  d e  S p i r i tu a l i té  1932  : t. I, col. 
5 6 0 -5 6 5 . L’anéantissem ent consiste à «élim iner le m oi hum ain en tant qu’il s’oppose 
à D ieu». L’auteur précise que le m ot est employé comme une «hyperbole excessive 
pour caractériser certains actes ou états de la vie spirituelle».
7 D ans la deuxièm e partie de son ouvrage, le Père B lanlo  détaille une série de pratiques 
destinées aux membres de la C o n fr ér i e  d e  la  S a in te  E n fa n ce d u  V erbe I n ca r n é .  Le saint- 
sulpicien explique qu’il faut aim er «les petites cellules, les pauvres am eublem ents, les 
habits grossiers, les aliments communs, le petit travail m anuel à l’église, à la maison 
[. . . ]».  L’im itation de l’E nfant Jésus passe «par l’am our des choses basses et petites aux 
yeux du m onde et par l’exercice des offices vils et méprisés». B lanlo 1665 : 135-1 36 .
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Carm el du faubourg Saint-Jacques à Paris grâce à Pierre de B érulle -  
reçoit «une marque de Jésus-Christ», celle de sa «sainte E nfance». D ans ses 
P ieu x  écr i ts , elle ne cesse de proclamer l’extrême «dénuement» de son âme, 
sa «nudité», sa «perte». «Je m’abaisse donc très profondément ô Jésus, en 
la vue de mon propre néant, car je n’ai que cela de propre [ . . . ]  Je vous 
demande ô petit Jésus que vous ôtiez et anéantissiez en mon être cette 
inclinatio n propre [ . . . ]»,  im plore-t-elle8. Q uelques années plus tard, c’est 
une autre carmélite, M arguerite du Saint-Sacrem ent, qui se perd dans 
l’E nfance. E n 1630 , M arguerite n’a que onze ans et dem i quand elle fait 
son entrée au Carm el de B eaune. Peu après, elle tombe en extase, l’E nfant 
Jésus lui apparaît et lui dit : «tu es mon ouvrage. [ . . . ]  c’est par m a toute- 
puissance que tu es comme un tout petit enfant. Je te donne mon enfan­
ce pour ta demeure habituelle. Jam ais tu ne connaîtras le m onde, ni ce qui 
s’y pratique ; tu n’en auras plus connaissance et ne vivras que par m oi»9. 
Après cette révélation, elle s’endort pendant dix jours, puis son corps 
devient comme «une masse de plomb» et les crises de paralysie et de 
léthargie se succèdent. Ses souffrances physiques, so igneusement consi­
gnées dans le M ém o ir e  du C arm el, sont décrites dans toute leur atrocité.
À la fin du siècle, M adam e G uyon est également imprégnée de la spi­
ritualité de son temps. Issue d’une fam ille de noblesse provinciale désar­
gentée, elle épouse très jeune un riche entrepreneur beaucoup plus âgé. 
Veuve à vingt-huit ans, elle refuse obstinément un remariage et décide de 
prendre en m ain son destin. E n contacts étroits avec les ursulines et les 
bénédictines, elle est fam iliarisée avec l’anéantissement et l’abnégation. La 
jeune veuve nourrit une dévotion à l’E nfant Jésus au po int de contracter 
un m ariage spirituel avec le divin E nfant. E lle explique lo nguem ent dans 
sa V ie écrite par elle-même combien elle do it redoubler d’efforts pour 
vivre dans une «m ortification continuelle» des sens afin d’atteindre 
l’«anéantissement des puissances». Ainsi, son âme «se trouve peu à peu
8 Catherine de Jésus 1625 : 27 . N otons que les carmélites sont sensibilisées à la spiri­
tualité de Pierre de B érulle dans la mesure où c’est lui qui s’occupe de la réforme du 
Carm el en F rance sur le modèle de T hérèse d’Avila.
9 R oland-G osselin 1969  : 75 . L’auteur reproduit des extraits du M é m o i r e  du Carm el de 
B eaune.
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vide de toute volonté propre, et mise dans une sainte indifférence». D e 
septembre 1683 à m ai 1684 , alors q uelle  est «réduite à un état de petit 
enfant», elle tombe malade. La fièvre ne lui laisse aucun répit et redouble 
encore le jo ur de N oël ; un abcès apparaît au coin de l’œ il et ne veut gué­
rir. «ô  perte, qui est le bonheur des bonheurs, quoi que tout s’opère en 
croix, morts et amertumes !» écrit-elle. Au-delà des mots, les femmes s’ex­
prim ent avec leur corps ; un corps m eurtri qui manifeste l’état de «m ort 
m ystique» exalté par les théo logiens10.
D épossédées d’elles-mêmes, les femmes peuvent s’approprier les 
paroles de saint P aul11. «Je n’ai plus rien à m oi, je ne suis plus à m oi, une 
puissance au-dessus de moi me possède et me tient toute» affirme 
Catherine. «Je ne suis plus à m oi, je n’ai plus ni vie, ni être, ni volonté : 
l’E nfant Jésus est devenu mon seul être, m a seule vie, m a seule puissance, 
lui seul anim e mon corps. Je suis sa propriété, je n’appartiens qu’à lui !» 
assure M arguerite. O u encore, comme M m e G uyon : «JÉ SUS E NFANT 
était donc tout vivant en m oi, ou plutô t il était seul, je  n’étais plus»12.
E ntièrement vouée à l’E nfant Jésus, Catherine se tient dans une dis­
crétion absolue ; le peu de fois où elle se hasarde à parler, elle le fait «si 
naïvement et d’une façon si douce qu’il semblait qu’on parlait à un 
ange»13. M arguerite devient peu à peu indifférente au monde. E lle n’en­
tend rien et ne se souvient de rien. L’E nfant Jésus lui ôte «toute son intel­
ligence et la connaissance de toutes les choses de la terre». Ses contempo­
rains sont fascinés face aux signes édifiants d’abandon de celle que l’on 
appelait au C arm el «la petite»14. Q uant à M m e G uyon, elle identifie son
10 Sur la valeur sym bolique de la souffrance des femmes, vo ir Albert 1997 .
11 Paul, G al II, 20  : «E t ce n’est plus moi qui vis, mais le Christ qui vit en m oi».
12 B remond 1916  : 33 8  ; de Cissey 1862  : 68  ; G uyon 1983  : 34 5 .
13 B remond 1916  : t. II, 33 8 .
14 Le Père L anglet -  qui la confessa de façon sporadique pendant douze ans -  est frappé 
par son «parfait esprit de m ort» ; le Père Chaduc  -  supérieur de l’O ratoire de B eaune 
et confesseur de M arguerite à partir de 1644  -  reste saisi face à «l’état adm irable et si 
extraordinaire d’enfance» de la carm élite. I l confirme qu’elle n’a pas «la m oindre inc li­
nation pour les choses du m onde». I l tém oigne de cette indifférence en déclarant qu’il 
restait parfois à côté d’elle sans rien dire pour voir si elle se m ettrait à parler, mais non,
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âme à «une plum e» ou une «feuille que le vent fait aller où il lui plaît»15.
Abandonnées à l’E nfant Jésus, les femmes «deviennent» l’E nfant Jésus 
de façon très littérale. S ’agissant de M arguerite, son b iographe, le Père 
Amelote précise que l’E nfant Jésus «voulut quelle  lui ressemblât, non seu­
lem ent par ses dispositions intérieures, mais quenco re elle portât fort sou­
vent son image visible». Il lui ordonne de se no urrir de lait, comme un 
nourrisson. L’assim ilation au divin E nfant fut parfaite quand une des car­
mélites «s’im agina que le F ils de D ieu l’avait soustraite et s’était mis à sa 
plac e»16. D e fait, M arguerite cesse de grandir à l’âge de douze ans. D e 
même, Catherine de Jésus était de très petite taille. M m e G uyon est plu­
tôt grande, mais sa stature n’empêche pas la métamorphose : «I l [l’E sprit 
de D ieu] me conduisait par le dedans comme un enfant à mesure qu’il 
rendait mon extérieur enfantin». E lle raconte que le Père La Com be et les 
religieuses qui l’entouraient rem arquaient alors qu’elle avait «le visage 
comme un petit enfant». Le Père lui disait parfois : «Ce n’est po int vous, 
c’est un petit enfant que je vois». M m e G uyon avoue qu’elle ne s’aperce­
vait de rien : «Je jouais et riais d’une manière qui charm ait la fille qui me 
so ignait»17.
D ans L a  f a b l e  m ystiq u e , M ichel de Certeau rappelle que le christianis­
me s’est institué sur la perte d’un corps, celui de Jésus-C hrist. E t la m ys­
tique repose sur cette absence fondamentale. L’anéantissement de l’âme, 
prôné au X VIIe siècle, «est une sainte négligence et abandon de soi-même 
[ . . .]  afin de se pouvoir transformer entièrem ent en D ieu»18. D ans ce 
contexte, la dévotion à l’E nfant Jésus offre un cadre parfaitem ent adapté 
à la spiritualité du temps. E n se présentant comme des réceptacles vierges,
elle «dem eurait dans son élévation à D ieu». La sévère M arie de la T rinité affirme 
«quelle  ne tient rien de la terre. E lle vit comme si elle était en paradis». R oland- 
G osselin 1969 : 187 et 121.
15 G uyon 1983 : 28 5 . N otons que deux siècles plus tard, sainte T hérèse de l’E nfant Jésus 
s’identifie à une «petite balle» entre les mains de l’E nfant Jésus.
16 Amelote 1654  : 26 9  et 26 0 .
17 G uyon 1983 : 3 3 2-3 33 .
18 Certeau 1982  : 190. Sur la perte irrém édiable que constitue le corps absent de Jésus, 
voir aussi Le B run 1986 .
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les femmes donnent corps au verbe ; elles rejouent l’incarnatio n. Ainsi, 
au-delà de la pléthore de discours théoriques sur l’abandon et l’anéantis­
sement, les femmes, à travers leur corps m êm e, offrent un exemple 
concret, im m édiatem ent visib le de l’E nfance. E lles m ettent en scène 
l’E nfance.
Le règne des «petits»
Abandonnées à l’E nfant Jésus, E nfant Jésus elles-mêmes, les «femmes- 
enfants» sont lo in de rester dans un état de passive béatitude. Au co ntrai­
re, leur énergie étonne. H enri B remond dépeint M arguerite du Saint- 
Sacrem ent com me un être perfide, «frêle en apparence et passive, en réa­
lité si active, si féconde en initiative, si doucem ent volontaire». Sans 
aucun jugem ent cette fois, la théologienne M arie-L ouise G ondal -  auteur 
d’un ouvrage sur M m e G uyon et responsable des rééditions des textes de 
la m ystique -  s’étonne que la fervente apôtre de l’E nfance soit si «agis­
sante» alors qu’elle ne cesse de «prôner une certaine passivité». Un 
contraste saisissant oppose ces virtuoses de l’abandon et leurs actes. C ’est 
qu’elles portent en elles «la force divine» et «la faiblesse d’un enfant», 
explique M m e G uyon19. M ue par l’E nfant Jésus, M arguerite du Saint- 
Sacrement établit la dévotion au «Petit Roi de G loire». E lle crée, dans des 
circonstances bien particulières que nous n’aborderons pas ic i, les 
«Associés de la F amille de Jésus» pour lesquels elle compose un «O rdre des 
devoirs et obligations»20. D e son côté, M m e G uyon élabore un véritable 
«paradis d’enfance» où règne un E nfant Jésus affable et rieur érigé en 
«Petit M aître». C et «O rdre des Associés de l’E nfance de Jésus» ou 
«Confrérie du Pur Amour» -  qui rassemble les aristocrates les plus en vue
-  adhère à une «R ègle» qu’elle a elle-même rédigée. Les adeptes du «Petit 
M aître» -  appelés les «M ichelins» -  doivent se départir de leur raison et, 
tels des enfants, être «sans pensée, sans idée, sans réflexion, sans raisonne­
19 G uyon 1983  : 530.
20  La dévotion promue par M arguerite s’inscrit dans une logique m onarchique et natio ­
nale. Le P eti t  R o i d e  G lo ire  protège la F rance pendant la guerre de T rente Ans et donne 
un dauphin au royaume. Voir Le B run 1998 .
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ment» afin que l’E nfant Jésus soit leur «raison», leur «esprit» et leur «seule 
lum ière». Pour ses chers «M ichelins», M adam e G uyon compose un «caté­
chisme» et des «litanies» qui reflètent le c lim at d’insouciance de cet uni­
vers d’enfance où tout n’est que jo ie et candeur21. M ais les «femmes- 
enfants» ne se contentent pas d’établir de nouvelles dévotions à l’E nfant 
Jésus ; en faisant l’expérience de l’E nfance, elles accèdent à une parole 
transcendante. U n clivage très net se dessine alors entre les femmes qui 
reçoivent directem ent les lumières de D ieu et les hommes qui s’émer­
veillent de cette «science des saints» à laquelle ils ne pourront jam ais accé­
der.
Eclairées par Dieu
D e passage pour quelques jours chez la m arquise de P runai, M adam e 
G uyon lui dévoile son avenir ainsi que celui de sa fille et de l’ecclésiastique 
qui demeure chez elle. C ’est seulement quand elle «porte Jésus C hrist 
E nfant» qu’elle peut «rendre des oracles»22. «Le parler m ystique est fonda­
m entalem ent traducteur» affirme M ichel de Certeau ; ainsi, l’E nfant Jésus 
éclaire les femm es et leur perm et de s’ériger en visio nnaires. 
Contem poraine de m adam e G uyon, la carm élite bordelaise M adeleine du 
Saint-Sacrem ent (1 6 1 7 -1 6 9 7 ) avait «une dévotion toute spéciale à 
l’E nfant Jésus»23. Peu appréciée par la prieure et les sœurs, M arguerite est 
néanmoins connue à B ordeaux pour sa dévotion et «un parti se dessine en 
sa faveur». Appliquée aux anéantissements du Verbe, la carm élite se trans­
forme en «m achine à oracles». D ans l’affaire concernant un religieux de 
B ordeaux soupçonné de suivre une nouvelle doctrine, l’avis de M adeleine
-  appelée «sainte» -  est recherché. La supérieure du couvent lui demande 
de «supplier l’E nfant Jésus de voulo ir faire connaître la vérité». M adeleine, 
dans son extrême ignorance, ne comprend pas le vocabulaire de ses 
oracles. Ainsi, quand l’E nfant Jésus lui affirme que la doctrine du reli­
gieux est «orthodoxe», elle ne sait si l’accusé est absous ou non. Un
21 Voir L oskoutoff 1987 .
22  G uyon 1983 : 35 7 .
23  Seul fait notable de sa vie pour H enri B remond. B remond 1921 : t. I II , 55 8 -5 6 8 .
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«homm e savant et grand directeur» tente de la faire passer pour une 
«visionnaire et une fausse illum inée». I l est scandalisé par l’am pleur de 
cette «dévotion chim érique et puérile». H enri B remond approuve a  p o s t e ­
r i o r i  l’action de cet homm e. Pour lui, M adeleine est une «intrigante ou 
une folle. I l faut l’enfermer, dût s’éteindre la dévotion de B ordeaux à 
l’E nfant Jésus». M ais, au Carm el, «on lui perm et de consulter à l’o rdinai­
re l’E nfant Jésus et de répondre de sa part».
Les «femmes-enfants» et leurs dirigés
La «folie de l’E nfance» illustre le renversement de l’ordre établi 
annoncé par le C hrist et les apôtres. F igures méprisées d’hier, les «petits» 
sont propulsés au prem ier plan de la scène religieuse et sociale, incarnant 
les «vrais sages». D ès les premiers siècles chrétiens, c irculent des textes sur 
le thème d’une «sim ple femme» qui «triom phe d’un théo logien savant». 
Ils traversent les siècles et connaissent un regain d’intérêt au XVir siècle. Si 
les protagonistes changent, ces récits racontent tous «l’apparition du 
tém oin non prêtre qui fait du M aître un éco lier et qui, sans avoir fré­
quenté les écoles, sans posséder la science de l’É criture et, par le seul fait 
d’être illum iné, renverse les rapports hiérarchiques traditionnels»24. Ainsi, 
c ’est auprès de nos «femmes-enfants», parce qu’elles sont l’incarnation de 
l’innocence même, que les docteurs viennent s’abreuver. P ierre de B érulle
-  qui vénère ceux qui n’ont pas l’intelligence des termes mais ont l’in tel­
ligence des choses -  vient trouver la discrète Catherine de Jésus pour lui 
confier ses doutes. O n aim erait en savoir plus sur les réponses «simples» 
qu’elle lui faisait25.
G râce à l’ouvrage de Jacques R oland-G osselin qui retranscrit les 
archives du C arm el de B eaune, on en sait davantage sur M arguerite du 
Saint-Sacrem ent. La «petite» éblo uit ses confesseurs successifs et plus 
généralement tous ceux qui l’approchent. Ils sont frappés par «la grâce de 
l’enfance chrétienne» que reflète la carm élite et se trouvent transformés 
après l’avoir côtoyée. T oute «innocence», M arguerite est une m édiatrice
24  Certeau 1982  : 32 2 .
25  B remond 1916  : t. I I , 34 2 .
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privilégiée entre le divin E nfant et les hommes. E lle conseille le baron 
G aston de R enty -  engagé sur la voie de l’E nfance grâce à elle -  avec des 
formules telles que «L’E nfant Jésus veut q ue ...» ou «le saint E nfant Jésus 
aurait bien agréable q ue ...». Le Père Parisot, supérieur de l’O ratoire de 
B eaune de 1637 à 1643 , fait part à M arguerite de ses tracas quotidiens et 
n’entreprend jam ais rien sans la consulter. Au po int que le Père B atterel 
affirme avec ironie à son sujet : «il devint partout son panégyriste et elle 
devint son oracle. Il la dirigeait et se faisait, à son tour, diriger par elle». 
Les textes nous le m ontrent en effet indécis au sujet d’un engagem ent 
qu’il do it prendre ; il en informe aussitôt M arguerite et reçoit une répon­
se sur un b illet : «M on Père, j ’ai beaucoup recommandé au Saint E nfant 
Jésus cette affaire, ne vous y engagez pas, s’il vous plaît». U ne autre fois, 
elle lui affirme que «le petit Jésus ne veut pas» qu’il prêche les Avents et 
les Carêmes. Parfois sceptique, le Père Parisot suit néanmoins scrupuleu­
sement les conseils de la carmélite. Le Père Carm agnole, qui fut son 
confesseur pendant les dernières années de sa vie, affirm ait à son propos : 
«chaque fois que je lui demandais conseil, il me semblait que la sagesse de 
D ieu parlait par elle tant ses réponses étaient adm irables. Aussi étais-je 
assuré qu’elle ne répondait rien par son propre esprit».
D ans l’incapacité de l’E nfance, les femmes sont «toute-capacité de 
D ieu» ; elles se m uent en réceptacles de la parole divine et guident les 
hommes d’É glise. À  la fin du XVIIe siècle, M m e G uyon est celle qui pous­
se cette inversion sociale à ses extrémités. E clairée par D ieu, elle n’hésite 
pas à aller au-devant des prélats pour les mettre dans la voie de la «foi 
nue». C ’est ainsi qu’à G ex, par exemple, elle écrit à la demande d’un père 
un traité in titulé D e la  f o i . M ais elle précise : «je n’en savais ni ce que 
j ’écrivais ni ce que j ’avais écrit». E lle est indifférente à tout et D ieu seul 
guide sa m ain. Q uand elle voit le Père La Com be pour la première fois, 
elle est «prise d’une grâce intérieure» qu’elle n’a jam ais éprouvée ; puis elle 
comprend que D ieu l’a choisie pour guider cet homm e dans la voie de 
l’abandon. E lle voit «jusque dans le fond de son âme et jusqu’aux plus 
petits replis de son cœur» (V ie, p 3 22 ). Ainsi, elle l’instruit sur la «voie de 
la foi», écrivant à son intentio n un opuscule sur le sujet26. Ce faisant, elle
26  E n 1683 , M m e G uyon compose L es T orrents. E lle explique dans son autobiographie :
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noue avec le Père La Com be une relation particulièrem ent intim e au 
po int d’éprouver de la jalousie lorsqu’elle voit le Père s’intéresser à une 
femme qui, selon elle, «contrefait la sainte»27. À propos du Père La 
Com be, Jules M ichelet emploie cette formule implacable dans son 
H isto ir e  d e  F r a n ce  : «T ant qu’il était près d’elle, c’était un saint. Loin d’el­
le, il s’évanouissait, pour ainsi dire il n’était plus rien»28. Il en tient pour 
preuve la m ort du religieux peu après l’em prisonnement de celle qu’il 
nomm e «la sainte».
M m e G uyon est surtout connue pour ses rapports avec F énelon. 
Pourtant, leurs premiers contacts ne sont guère prometteurs -  «I l ne me 
go ûtait po int» reconnaît M m e G uyon. M ais, peu à peu, elle le sensibilise 
à la dévotion à l’E nfance et s’érige en maîtresse de sa vie spirituelle. Un 
échange épistolaire quo tidien s’établit entre la dévote éclairée et l’ém inent 
théo logien de décembre 1688 à m ai 1710 . Puis elle s’enhardit à lui im po­
ser son ascendant : «Je sens en moi dans le m oment que je vous parle, un 
m aître infinim ent puissant et infinim ent petit qui me donne un dro it sur 
vous pour vous rendre petit, et ce dro it me donne celui de disposer de 
vous»29. E lle lui donne des conseils sur la façon de se comporter en socié­
té, lui explique «la désappro priatio n de la vo lo nté», l’ab ando n. 
M anifestem ent jalouse de l’am itié que F énelon entretient avec M m e de 
M ainteno n, M m e G uyon lui interdit formellem ent de consulter une autre 
personne qu’elle-même. E lle lui explique que le «Petit M aître» exige qu’il 
lui révèle ses «moindres pensées», ses «moindres rêveries». Sa présence et 
ses conseils inspirés deviennent rapidem ent indispensables au prélat. 
F énelon lui fait part de ses interrogations, de ses doutes, de ses jo ies et de 
ses rancœurs. D ans une lettre datée du 11 avril 1690 , il se demande, 
angoissé, ce qu’il deviendrait si elle venait à disparaître. Face au prélat 
indécis, M m e G uyon est toute certitude ; elle sait d’expérience.
«en prenant la plum e je ne savais pas le premier m ot de ce que je voulais écrire».
27  M adam e G uyon ne cesse de répéter qu’ils sont de plus en plus «unis en D ieu». Par 
deux fois, elle voit l’E nfant Jésus en songe lui dire qu’ils sont unis et ne font qu’un. 
G uyon 1983  : 33 7 .
28 M ichelet 1 8 8 1 -1 8 8 3 : t. V, 3 -4 .
29  G ondal 1989 .
L ’E n fa n t J é su s  e t  les f e m m e s  a u  XVIT s i è cle 29
Au XVIIe siècle, «les clercs se font les exégètes des corps féminins, corps 
parlants, B ibles vivantes»30. Les «femmes-enfants» sont unanim em ent et 
explicitem ent reconnues en tant que femmes inspirées par les hommes 
d’E glise qui les côtoient. L expérience de D ieu est la pierre d’achoppement 
qui leur permet de s’élever face aux doctes. D u Père Parisot à F énelon, 
tous sont fascinés par ces femmes «réceptacles» qui laissent parler la divi­
nité à travers elles. Ils trouvent dans leur discours et/ou leurs écrits «de la 
fraîcheur et de l’ino uï qu’ils ne soupçonnaient pas et que les savants théo­
logiens ou maîtres de vie spirituelle ignorent»31. U n renversement des rôles 
s’opère ; face à ces femmes «emplies de D ieu», les directeurs spirituels 
deviennent dirigés. Ils font preuve d’une extrême docilité et se plient à 
leurs volontés.
Le Père Parisot, G aston de Renty, le Père La Com be ou encore 
F énelon, tous sont sensibles à l’abandon et à ses vertus, et tentent avec 
plus ou moins de succès de s’y adonner. M ais en aucun cas, ils ne se pré­
tendent «habités» par l’E nfant Jésus. Le plus souvent, gagnés par l’exalta­
tion de leurs guides, ils se m ettent à professer, non en prophètes mais en 
apôtres. Saint-Sim on ne s’y trompe pas lorsqu’il note de façon sarcastique 
que F énelon dirige quelques «brebis» du «troupeau» de m adam e G uyon, 
mais qu’il ne les co nduit en fait que «sous la direction de cette prophétes- 
se»32. D e la même façon, le Père Parisot s’efforce de diffuser la dévotion au 
«Petit R oi de G loire» après la mort de M arguerite du Saint-Sacrem ent, 
mais jam ais il ne se présente lui-m êm e inspiré par le divin E nfant. Cette 
qualité particulière semble réservée aux femmes. M êm e dans ses moments 
d’exaltations de l’E nfance, F énelon perçoit bien distinc tem ent la «trop 
heureuse innocence» et les limites de «l’E nfance-folie»33. E n fait, la gran­
de m ajorité des hommes cités sont des prêtres ; ils appartiennent au corps 
ecclésiastique qui leur confère un devoir de parole, de rationalité, et les 
empêche de renoncer à l’usage de leur raison. Par leur formation et leur 
fonction au sein de l’institutio n, ils ne peuvent accéder au m ême degré
30 Certeau 1982 .
31 B eaude 1997  : 22 8 .
32 M ém o ir e s  citées par Loskoutoff 1987  : 104.
33  Masson 1907  : 35 6 .
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d’abandon que les femmes et ne peuvent par conséquent être «emplis du 
divin». Q uel que soit son degré d’exaltation de l’E nfance, F énelon se 
range toujours finalem ent du côté de la raison. D ans son E léva tio n  su r  
sa in te  M a d e le i n e , Pierre de B érulle s’extasie devant le destin de cette 
femme, choisie «pour n’être rien», m ais il reconnaît et déplore l’impossi­
bilité de lui ressembler. La science théo logique dont il est pétri l’empêche 
d’accéder au savoir spontané, à la «science des saints». E n revanche, parce 
que la société les co ntraint à lim iter leur savoir et à brimer leur corps, les 
femmes se retrouvent au XVir siècle dans cette spiritualité de l’E nfance qui 
confère aux «petits» les plus nobles qualités et la plus convoitée des 
sciences. Les femmes utilisent l’E nfance comme un moyen transcendant 
de reconnaissance sociale.
L’émancipation des femmes
U n jo ur de 1615 , la jeune Jeanne M atel -  future fondatrice de l’O rdre 
du Verbe I ncarné -  se rend à la messe, et tout d’un coup, le Christ lui 
parle et affirme : «T u m’es un vase, que j ’ai élu pour porter la lum ière au 
bout du monde. N e t’excuse pas sur ton sexe disant que tu n’es pas pré­
dicateur pour porter m a parole en l’É glise. T u la porteras en la façon que 
je l’ai o rdo nnée... T u parleras de mon témoignage devant les R ois, qui 
sont les prêtres et les docteurs, en présence desquels tu ne seras po int 
confondue». G râce à l’E nfance, être une femme ne constitue plus un han­
dicap pour diffuser la parole de D ieu. Ainsi, les «femmes-enfants» se pren­
nent-elles à rêver d’un apostolat voulu par D ieu lui-m êm e. Si le nom de 
Jeanne M atel n’est pas resté dans les mémoires, il en va tout autrem ent 
pour celui de M m e G uyon. Libre de toute appartenance à un ordre reli­
gieux, la dévote revendique ouvertement à plusieurs reprises un «état 
aposto lique». «N otre Seigneur me fit connaître en songe qu’il m’appelait 
pour aider au prochain», écrit-elle dans sa V iêA. D e fait, partout où elle 
passe, de nombreuses personnes viennent à elle. «J ’avais une autorité 
m iraculeuse sur les corps et sur les âmes de ces personnes que N otre 
Seigneur faisait venir à moi : leur santé et leur état semblaient être en ma
34  G uyon 1995 : 3 6 7 , mais aussi 37 4  et 520 .
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m ain» (p 3 75 ). M m e G uyon se veut l’apôtre de la spiritualité de son 
temps. Sa mission est de divulguer à tous la voie du total abandon et de 
la foi instinctive. C ’est dans cet esprit qu’elle rédige le célèbre M o yen  co u r t , 
dont le titre littéral est M o yen  co u r t  e t  très f a c i l e  d e  f a i r e  o ra iso n  q u e  to u s  
p e u v e n t  p r a t i q u e r  tr ès a i s é m e n t  e t  a r r i ve r  p a r  là  d a n s  p e u  d e  tem p s  à  u n e  
h a u te  p e r f e ct i o n .  Ce traité est une sorte de «m anuel de vulgarisation» pour 
s’abandonner à D ieu. M m e G uyon cherche ainsi à m ontrer que l’E nfance 
s’adresse à tous les chrétiens. «La perfection est aisée», répète-t-elle. «O ui, 
vous qui êtes si grossiers, qui croyez n’être propres à rien, vous pouvez 
vivre d’oraison [ . . . ]»35.
Apôtre de l’E nfance, M m e G uyon prêche à qui veut entendre, mais à 
y regarder de plus près, elle sensibilise différemment les hommes et les 
femmes. Aux premiers, elle leur demande de se départir de leur raison, 
d’oublier leur sagesse. E lle n’a que mépris pour les savants, les jugeant 
«gênés et aveuglés par leur propre suffisance». E lle a constam ment à l’es­
prit les paroles du C hrist remerciant son Père «de cacher ses secrets aux 
sages et de les révéler aux petits» (M at X I, 2 5 ), et se délecte de saint Paul 
affirmant que seuls les petits peuvent accéder à la véritable sagesse, celle 
qui s’apparente à la «folie» aux yeux du m onde (1 Co r I, 27 ). Alors que le 
Père La Combe n’est que «connaissance, certitude, assurance», M m e 
G uyon veut le guider vers «le petit sentier de la foi et de la nudité». T elle 
est la grande «mission» de la dame : aider les «grands», les savants, les doc­
teurs à se départir de leur raison et à devenir enfant avec l’E nfant. E lle se 
réjouit lorsque F énelon lui écrit qu’il joue «comme un petit enfant» et 
qu’il lui «arrive de sauter et de rire tout seul comme un fou» dans sa 
chambre36.
E n revanche, M m e G uyon veut apprendre aux femmes à faire oraison. 
E lle m entionne dans sa V ie des «jeunes filles de douze et treize ans qui tra­
vaillaient presque tout le jo ur en silence pour s’entretenir avec D ieu», une
35 G uyon 1995 : 63 . L’oraison est au cœur de la spiritualité de cette fin du XVIIe siècle. 
Au-delà de la simple m éditation, elle est considérée comme une «union de l’âme à 
D ieu». J .-B . B ossuet a composé sur le sujet I n s tr u ct io n  su r  les éta ts  d 'o ra iso n  où il 
dénonce l’ouvrage de M m e G uyon.
36  O rcibal 1972  : t II, 102.
32 S a n d ra  L a  R o cca
«pauvre lavandière» d’une «douceur d’ange» ayant c inq enfants et un m ari 
paralysé du bras dro it qui la battait, une «m archande» et une «serrurière». 
La lavandière fait preuve d’une application particulière et se trouve «éclai­
rée» par D ieu. Ses prouesses lui valent d’être arrêtée par des religieux qui 
la trouvent «bien hardie de faire oraison» -  cette prérogative leur étant 
réservée -  et la m enacent pour qu’elle cesse. N on seulement elle refuse de 
leur obéir, mais elle leur tient tête rétorquant que Jésus-C hrist avait dit à 
tous de prier sans distinguer les prêtres et les religieux. Les menaces redou­
blent, mais la lavandière assure qu’il ne dépend pas d’elle d’arrêter puis­
qu’elle est guidée par le Christ. Après des injures, les religieux décidèrent 
de brûler tous les livres traitant d’oraison sur la place publique37. C et épi­
sode relaté par M m e G uyon montre toute la force subversive de l’E nfance. 
D éjà, intrinsèquem ent, l’oraison offre un espace de liberté aux femmes. 
Au XVIe siècle, T hérèse d’Avila écrivait à ses sœurs : «M algré l’étroite c lô­
ture dans laquelle vous vivez», «vous vous délecterez» et, «sans permission 
des supérieurs, vous pourrez entrer et vous promener à n’importe quelle 
heure»38. Avec M m e G uyon, l’oraison rime avec une ém ancipation plus 
accentuée.
Accueillie à Saint-C yr par la favorite du roi M m e de M ainteno n, M m e 
G uyon in itie égalem ent les jeunes filles de bonne fam ille à l’oraison. D ans 
son désir de les «porter à D ieu», elle suscite l’enthousiasme général. 
M adam e du Pérou, alors pensionnaire dans l’institutio n, décrit l’efferves­
cence qui y régnait : «O n était devenu, à Saint-Cyr, quiétiste sans s’en 
douter. O n ne parlait que de pur amour, d’abandon, de sainte indifféren­
ce, de sim plicité [ . . . ]».  D eux siècles plus tard, l’historien Jules M ichelet 
com mente : «E lle [M m e G uyon] y eut un triom phe. Ces jeunes cœurs 
s’épanouirent, et se versaient tous à ses pieds. Les dames, pour la prem iè­
re fois, se sentaient libres. E t les demoiselles se trouvaient extraordinaire­
m ent attendries d’une telle mère, toujours jeune, qui plus que les jeunes 
avait gardé le don d’enfance». La «sainte» intervenait pour «sauver de 
belles filles de leur confesseur»39. L’historien républicain se réjouit de cette
37  G uyon 1983  : 3 7 9 -3 8 0 .
38  C ité par M ichel de Certeau 1982  : 27 1 .
39  M ichelet 18 8 1 -1 8 8 3  : t. V, 5 et 3.
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femme de caractère qui tente d’émanciper les jeunes filles, qui s’efforce 
également de libérer les religieuses de l’autorité outrancière de leurs supé­
rieurs. «Sans critiquer ni censurer, elle encourage les pauvres religieuses à 
s’affranchir, à ne plus être le jo uet du vice, à rompre telle habitude 
im m onde que sa tyrannie im posait». G odais des M arais, évêque de 
Chartres et supérieur de Saint-Cyr, accuse M m e G uyon de «troubler 
l’ordre de la maison». M m e G uyon note avec satisfaction dans son auto­
biographie : «Les filles que je voyais étaient si fort attachées à ce que je leur 
disais, qu’elles n’écoutaient plus leur supérieur» (V ie, p. 536 ).
M m e G uyon représente donc une force insidieuse qui cherche à 
ébranler l’autorité m asculine au sein de la religion catho lique. E lle tente 
de faire prendre conscience aux religieuses que leurs confesseurs ne sont 
pas indispensables et aux femmes mariées qu’elles peuvent s’affranchir de 
l’autorité de leur m ari. Partout où elle passe, M m e G uyon fait souffler un 
vent de liberté qui dérange. D ans une de ses lettres, elle se dem ande pour­
quoi D ieu se sert toujours des femmes, comme sainte T hérèse ou sainte 
Catherine, pour faire «ses m eilleurs coups». E lle explique que «les femmes, 
restant nues, vides, dépouillées de tout, sans science, sans distinguer si ce 
qu’elles disent est bien ou m al, elles sont plus propres à faire couler les 
vérités nues. E t c’est pourquoi, o rdinairem ent les grandes âmes que D ieu 
veut hum ilier et illum iner, non en lum ière de raison, mais de vérité, il les 
attache à de pauvres femmelettes»40. C ’est parce que les femmes s’appa­
rentent intrinsèquem ent au «petit» de l’É vangile que la parole leur est 
spontaném ent révélée. La dévotion à l’E nfance leur offre la possib ilité 
d’évincer l’incontournable m édiation des hommes et leur inébranlable 
autorité dans le dom aine de la religion. N ’acceptant que D ieu ou l’E nfant 
Jésus comme seuls maîtres, elles s’octroient, à leur tour, le dro it de diriger 
les hommes les plus influents de leur temps et de s’ériger en prophétesses.
Ces «femmes-enfants» représentent donc un danger manifeste pour 
l’autorité ecclésiastique qui tente de les maîtriser. B ossuet s’évertue à neu­
traliser M m e G uyon. Il la garde six mois dans le couvent des V isitandines 
de M eaux ; lui fait signer un A cte d e  so u m iss i o n , des I n ten ti o n s , puis un
40  C ité dans l’ouvrage d’Yvan L oskoutoff 1987  : 103.
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nouvel A cte d e  so u m iss i o n . M algré tout, il lui interdit «d’écrire, d’ensei­
gner, de dogmatiser dans l’É glise ou de répandre ses livres im prim és ou 
m anuscrits, ou de conduire les âmes dans la voie d’oraison». M ais l’op­
probre qui s’abat sur M m e G uyon n’est pas uniquem ent dû à la doctrine 
quiétiste qu’on l’accuse de véhiculer. Au début du siècle, M arguerite du 
Saint-Sacrem ent, au fond de sa cellule, n’échappe pas à pareille défiance. 
La «petite» est suspecte à ses supérieurs qui dépêchent confesseur sur 
confesseur pour apprécier l’orthodoxie de ses paroles. P endant treize ans, 
on l’empêche de co m m uniquer avec l’extérieur. M êm e le baron G aston de 
Renty, décrit comme un farouche partisan de la carm élite, demande à 
Jean-Jacques O lier de se rendre auprès d’elle pour «faire l’épreuve de sa 
vertu». A sa m ort, M arguerite n’est reconnue ni sainte ni bienheureuse ni 
vénérable. Au Carm el de B ordeaux, M adeleine du Saint-Sacrem ent est 
condamnée par l’O rdre ; toutes formes de co m m unication avec l’extérieur 
lui sont interdites ; elle ne peut ni parler ni écrire ni recevoir de lettres.
La dévotion à l’E nfant Jésus et la spiritualité de l’E nfance qui lui est 
attachée séduisent en priorité les femmes. E lles n’ont en effet aucun mal 
à se reconnaître dans cet E nfant Jésus décrit comme faible et dépendant. 
G énéralem ent dévalorisées par le corps ecclésial, elles n’ont plus qu’à 
s’anéantir et s’abandonner à D ieu. L’ursuline Catherine de Jésus R anquet 
(1 6 0 1 -1 6 5 1 ) explique qu’en vivant to talem ent abandonnée à D ieu elle se 
trouve alors dans «une telle ignorance et impuissance» qu’il lui est impos­
sible de s’exprimer. E lle demeure alors dans un «bégaiem ent m uet». E lle 
est heureuse de porter «la folie de l’E nfance» -  parce qu’elle la tient cachée 
dans les langes et le bégaiement de l’E nfance -  par opposition à la «folie 
de la croix», réservée aux «grandes âmes»41. O n comprend ainsi qu’en 
m aintenant les femmes dans l’infirm ité du nourrisson -  fut-il l’E nfant 
Jésus ! - ,  la spiritualité de l’E nfance do it théoriquem ent façonner une âme 
docile dans un corps assujetti. M ais, une fois abandonnées et anéanties, 
les femmes sont lo in de s’effacer ou de se soumettre. Au contraire, elles 
voient leurs actes et leurs paroles légitim és par une autorité sacrée qui les 
anime. D ans la dévotion à l’E nfance, les femmes trouvent un moyen d’ex-
41 B remond 1916  : t II, 3 3 3 -3 3 9 .
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pression parfaitement adapté à la condition qui leur est infligée. Privées 
de la prédication et du sacerdoce, elles s’offrent «nues» entre les mains de 
D ieu pour être revêtues d’un charisme extraordinaire et d’une légitim ité 
pour parler et agir42. L’E nfance apparaît comme un exutoire pour aider les 
femmes à s’affranchir de l’autorité qu’on tente de leur imposer. Ainsi, 
d’une spiritualité de l’intériorité, d’une apologie de la petitesse et de l’hu­
m ilité, l’E nfance devient -  pour un temps -  un moyen d’expression pri­
vilégié à travers lequel les femmes aspirent à une certaine reconnaissance 
sociale, voire à un certain pouvoir.
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